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    Prologue

    
      Quelques années plus tôt…

       

      Les mains tremblantes, je laisse tomber le tisonnier au sol dans un bruit fracassant, comme le bruit qui fend le silence d’un film d’horreur. Mes yeux rencontrent les siens, ceux d’un homme coupable du pire, qui sait que ses actes l’ont mené à cette fin. Une larme solitaire roule le long de ma joue, et je sens mon cœur se briser face à ce visage si familier. Il allait commettre l’irréparable… Et pour l’en empêcher, j’ai agi de la même manière.

      Jamais je ne me le pardonnerai.

      Je place une main devant ma bouche pour étouffer un sanglot lorsque l’horreur de la situation commence peu à peu à prendre place au fond de moi, comme une blessure trop profonde pour être guérie, l’adrénaline ayant à présent fui mon corps. Mon regard se pose sur le petit lit près du corps étendu… Et mon attention se porte sur la petite fille en pleurs, ma petite sœur, spectatrice d’une scène à laquelle elle n’aurait jamais dû assister.

      Je m’approche d’elle en deux enjambées, et je la prends dans mes bras sans hésiter, nous détournant de ce spectacle macabre que je ne pourrai plus jamais me sortir de l’esprit. J’emmène ma petite sœur jusqu’à la sortie de la chambre, et avant d’en franchir le seuil, je jette une dernière œillade vers celui qui n’est à présent plus qu’une coquille vide.

      Un dernier regard et un au revoir éternel.

      Imane se cramponne fermement à moi, ses mains serrées autour de mon cou, et je la serre en détournant les yeux, nos sanglots se mêlant au silence pesant qui nous entoure. Je ne veux pas qu’elle se sente seule, je ne veux jamais plus la voir souffrir. Je suis là, et je la protégerai quoi qu’il en coûte.

      Il allait la tuer, et il serait ensuite passé à moi… Comment aurais-je pu réagir autrement ?

      Je n’avais pas le choix…

      Mais la réalité est là, implacable : j’ai tué un homme.

    

  





  

  
Partie 1

    Beth


  
    
      « Ce n’est pas la souffrance de l’enfant qui est révoltante en elle-même, mais le fait que cette souffrance ne soit pas justifiée. La souffrance use l’espoir et la foi. »

      — Albert Camus

    

  





  

  Chapitre 1

  
    Adossée contre l’un des murs de la fac, j’observe les étudiants sortir un à un, portant un œil critique sur tout ce qui m’entoure. Je profite encore un peu du calme avant de rentrer et de retrouver la réalité. Ils passent et me saluent pour la plupart d’un mouvement de tête discret auquel je réponds poliment, en réalité peu concernée. Mon regard finit par se porter sur l’Anglaise, Anna, celle-ci même qui a tout ce que je désire sans n’avoir fait aucun effort. Elle sourit et a l’air plus heureuse que jamais, entourée de son mari et de leur fille, mais ce n’est pas cette image de famille parfaite que je jalouse… Non. C’est cette opulence, toute cette richesse dont ils sont propriétaires, qui pourrait sauver tellement de vies… Et qui pourtant ne sert qu’à leur bonheur égoïste.

    Je finis par me redresser afin d’arrêter de contempler ce schéma trop parfait, presque douloureux lorsque je vois à quel point leur vie est facile, comparée à la nôtre. J’attrape mon sac au sol et je me dirige vers mon scooter sur lequel je grimpe avec aisance, et je démarre sans un regard en arrière avant de m’élancer dans les rues d’Édimbourg à une vitesse bien supérieure à ce qu’il faudrait. Mais j’aime trop la vitesse pour réduire… Elle me procure une adrénaline, qui me donne l’impression d’être enfin complètement vivante, libre, et de ne plus penser à toutes les galères qui parsèment ma vie.

    Malheureusement, le moment de quitter cette bulle d’air frais finit toujours par arriver, et je quitte mon vieux scooter pour rejoindre la maison, là où la vraie vie m’attend. Je déverrouille la porte d’entrée et jette mes affaires sur le côté, près du meuble à chaussures et rejoins le salon où patiente ma grand-mère, un bol de sucreries à la main. Je rentre chaque soir avec la seule idée d’être à ses côtés, car elle est la personne la plus importante de ma vie, celle pour qui je fais tout ce que je fais, sans me poser de questions.

    — Mamita ! On avait dit plus de sucre ! la réprimandé-je.

    — Basta niña ! Si je dois mourir, autant que ce soit le ventre plein, rétorque-t-elle.

    Elle me sourit d’un air innocent, mais je lui retire tout de même le bol des mains. Son caractère têtu a beau m’amuser plus que de raison, elle est complètement inconsciente. Je ne négligerai pas sa santé alors qu’elle comme moi savons qu’elle peut se passer de ce genre de cochonneries. Je pars jeter le tout dans la poubelle de notre petite cuisine et je reviens avec des médicaments plein les mains, son traitement du soir. Insuffisance cardiaque, diabète, ostéoporose… Ma grand-mère est sûrement atteinte de plus de problèmes de santé que la moyenne, et malheureusement, il est dur de payer les factures. Nous n’avons pas les moyens de subvenir aux soins qui permettraient de prolonger sa vie de façon confortable, mais je fais tout pour la soulager. Nous avons déjà hypothéqué la maison afin d’en faire le plus possible, et j’espère que mon salaire couvrira une partie du reste…

    — Tu restes avec moi ce soir, niña ?

    Je secoue doucement la tête en lui souriant avant de lui tendre sa tasse de thé vert, son préféré, pour qu’elle avale ses gélules.

    — Non, je dois aller travailler. Ça va aller toute seule ?

    Elle acquiesce, un sourire scotché aux lèvres, comme toujours, et je finis par rejoindre ma chambre pour me préparer. Je fourre mon uniforme minimaliste à la va-vite dans mon sac à dos et je redescends à toute allure jusque dans l’entrée.

    — Je ne serai pas rentrée avant deux heures du matin. Ton repas est déjà prêt, tu auras juste à le réchauffer.

    — Merci, niña.

    — À ce soir, Mamita.

    Je l’embrasse sur le front et je sors de la maison avec cette même boule au ventre qui me suit chaque soir lorsque je dois aller bosser. Je déteste mon travail, mais je n’ai pas le choix. Je suis la seule à pouvoir subvenir à nos besoins, et ma grand-mère a trop besoin de ces soins médicaux pour que je puisse me permettre de faire la difficile sur mon job. Elle est la seule personne qui compte à mes yeux et je ne peux pas l’abandonner.

    Je conduis jusqu’à mon lieu de travail à vive allure, sachant pertinemment que je suis déjà en retard. Je me gare rapidement et de travers sur le parking des employés et je cours aux vestiaires dans lequel je me change rapidement avant de rejoindre mes deux collègues, notre uniforme incroyablement gênant sur le dos.

    — Bon dieu Beth. On a cru que tu n’arriverais jamais ! se plaint ma collègue.

    — Problème à la maison. Excusez-moi.

    Erine me sourit gentiment, toujours aussi compréhensive. Même si je n’apprécie pas mon travail, je ne peux pas nier qu’ici au moins, je peux être moi-même. Nous avons toutes des problèmes d’argent, et il n’y a aucun jugement, contrairement à la fac où je dois perpétuellement garder la face. Nous ne sommes pas amies, nous ne nous sommes même jamais vues en dehors des heures de travail, mais nous nous soutenons entre collègues et c’est agréable. Je me tourne ensuite vers Sacha pour lui sourire et tenter de la réconforter, et je la découvre dans son coin, toute tremblante. C’est son premier soir, et elle semble terrifiée.

    — Est-ce que ça va aller ? demandé-je.

    — Oui. J’ai juste peur de rater.

    Elle n’a que vingt-et-un ans et est déjà obligée de s’exposer aux yeux de tous… Je ne peux que comprendre sa panique, ayant également commencé très jeune. Quand il faut, il faut. Je m’approche d’elle afin de m’accroupir à son niveau, et je lui serre l’épaule dans un geste qui se veut réconfortant.

    — Ça va aller. On reste ensemble, et au moindre problème tu viens me voir, OK ?

    Elle hoche vivement la tête, mais je vois bien dans son regard que rien ne va. Sacha se lève d’un pas incertain, et nous rejoignons nos barres de pole dance respectives pour débuter notre show quotidien sous les yeux de notre patron. Ce n’est pas le bar le mieux fréquenté, loin de là, les clients tentent souvent d’être entreprenants malgré le règlement qui l’interdit, mais tant qu’il m’aide à payer les factures, je ne peux pas me plaindre.

    Lorsque les premières notes retentissent, nous nous mettons toutes les trois à danser en rythme, exécutant un numéro longtemps répété, et nos clients réguliers s’attroupent peu à peu autour de chacune de nous. Que le spectacle commence…

    La règle est simple : ils regardent, mais ne touchent pas. Jamais. Et je crois que c’est quelque chose qui me rassure, la seule chose qui me permet de tenir une soirée entière. Le regard des clients est souvent dur à supporter, et évidemment, quelques malins tentent leurs chances, leurs mains baladeuses se frayant parfois un chemin, mais je sais comment les recaler. Je suis prête à beaucoup de choses pour aider la seule personne qu’il me reste, mais pas à me prostituer.

    Alors que ma tête se retrouve vers le sol, j’aperçois un visage qui ne m’est pas inconnu s’approcher de moi, les yeux rivés sur mon corps. L’espace d’une seconde, je reste figée, les jambes enroulées autour de la barre, avant de me reprendre. Tant pis s’il me voit. De toute façon, ma réputation n’est plus à faire, je suis la pauvre garce que tout le monde déteste. Ça ne fera que rajouter du grain à moudre à leurs critiques. Ces gens ne valent pas la peine que je me soucie de leur avis.

    Smith, un mec de ma fac, se pose devant moi et me regarde avec un sourire en coin, moqueur, comme toujours, mais lorsque mon regard croise le sien l’espace d’un bref instant, je sais qu’il n’est pas dans son état normal. Les mecs désespérés, j’en vois tous les soirs.

    — Depuis quand un gars comme toi traîne dans ce genre de bar ? soufflé-je en me redressant.

    Il a sûrement assez d’argent pour ne jamais avoir à travailler. Il est le cousin d’un grand homme d’affaires à Édimbourg, il pourrait se payer un show privé plutôt que de s’emmerder à venir ici. Les gens comme lui ne mettent pas les pieds ici, habituellement.

    — Depuis que ma vie est merdique, répond-il sérieusement.

    Je fronce les sourcils sans pour autant arrêter mes mouvements, sentant le regard de mon patron peser sur nous, comme chaque soir. Hors de question que je prenne un avertissement.

    Si je devais utiliser un adjectif pour décrire la vie de Smith, ce ne serait certainement pas « merdique ». Tout le monde sait que les deux femmes pour qui il a eu des sentiments ont préféré son cousin à lui, mais il y a tellement plus grave dans la vie. Alors si pour lui, sa vie est merdique, j’aimerais le voir rendre visite aux familles les plus défavorisées. Ce mec devrait regarder autour de lui pour se rendre compte qu’il y a bien pire.

    Je fais le choix de ne pas lui répondre, indifférente, et je continue de danser en faisant abstraction de son regard d’acier sur mon corps. Il y a longtemps, peut-être que son charme m’aurait conquise.

    Smith finit par glisser un billet de cent livres dans ma direction, et je le fixe, surprise. Putain. Ce genre de pourboire va me permettre d’acheter les médicaments pour cette semaine, c’est une aubaine. Il est sérieux ?

    — Tu es strip-teaseuse ? demande-t-il alors que je fixe le billet comme un trésor.

    Je serre la mâchoire face à sa question, habituée à ce qu’elle me soit posée. Une erreur que les gens font bien trop souvent et qui m’horripile…

    — Non. Je suis danseuse de pole dance.

    Il lâche un rire dédaigneux à l’entente de ma réponse, ne voyant sûrement pas la différence entre les deux. Pourtant, pour moi elle est flagrante. Mais peu importe, je ne suis pas payée pour faire la conversation. Je commence à amorcer un crochet arrière lorsque je remarque un type un peu trop proche de Sacha – et le patron ne fait rien. Lorsque le client essaie de toucher ma collègue, je suis déconcentrée et perds mon équilibre, tombant lourdement sur ma cheville. Je pousse un gémissement plaintif, mes mains encerclant le haut de mon pied pour calmer la douleur qui se répand dans mes membres, sans pour autant quitter la nouvelle des yeux.

    Mon regard croise celui désapprobateur de mon patron, mais je m’en moque, trop occupée à surveiller le pervers près de Sacha. S’il la touche, je le dégomme. Smith se précipite vers moi, mes autres clients se déplaçant vers mes collègues sans même se soucier de ma chute, profitant des autres show.

    — Ça va ? Ton patron ne devrait pas réagir ? me questionne Smith.

    — Il n’en a rien à foutre, et tu devrais pas t’en occuper non plus. Va plutôt voir la nouvelle qui danse et vire le vieux.

    Il me jette un regard inquiet dont je ne veux pas et va s’occuper du responsable de ma chute pendant que je masse ma cheville qui commence déjà à enfler. Mon patron se dirige vers moi, les mains dans les poches et les mâchoires contractées.

    — On peut savoir ce que tu as foutu, Beth ?! s’énerve-t-il.

    — C’est une malheureuse chute… Je vais reprendre. Je peux le faire.

    Il claque sa langue dans sa bouche et me fixe d’un regard sévère, les sourcils froncés et la mâchoire crispée. Quel connard. Seul son business l’intéresse.

    — C’est des conneries. Tu t’es blessée. Je ne veux pas perdre une danseuse mais je ne prendrai pas le risque de devoir payer pour un accident.

    — Non. S’il te plaît. J’ai besoin de ce boulot.

    Je ne suis pas du genre à supplier, pourtant je sais m’incliner lorsque c’est nécessaire, et je ne peux pas perdre mon travail. Mais comme je m’y attendais, il secoue la tête avant de lâcher son verdict :

    — Je suis désolé mais je ne peux pas prendre de risque.

    Il s’en va ensuite vers son bureau sans un regard de plus pour moi, me laissant assise près de ma barre, complètement désespérée. Je viens de perdre ma seule source de revenus… Il ne me reprendra jamais. Je tourne la tête vers Sacha qui semble avoir au moins la paix, et je lâche un soupir de soulagement en découvrant que ma chute n’a pas été vaine. Mon attention se porte ensuite sur Smith qui se dirige vers moi à petite foulée pour s’accroupir à ma hauteur. Il attrape ma cheville d’un mouvement lent et regarde avec attention alors que je le dévisage. Il fout quoi, là ? Il veut qu’on joue au docteur ?

    — Il faut t’emmener à l’hôpital, déclare-t-il.

    — Non !

    J’ai répondu trop vite pour que ce ne soit pas soupçonneux, mais quelle importance ? Je ne peux pas faire ça, j’ai déjà du mal avec les frais médicaux de ma grand-mère, je ne peux pas m’en payer pour moi, et je refuse de risquer un arrêt maladie, parce que je ne pourrais pas trouver un autre travail. Pourtant Smith ne l’entend pas de cette façon et me soulève pour m’emmener aux vestiaires et me poser sur l’un des bancs. Je grommelle, lui adressant une flopée d’insultes bien senties. Il s’est pris pour qui ?!

    — Si tu oses me reporter, je te jure que je te broie les noix. Compris ?

    — Je ne te laisse pas le choix. Arrête d’être une emmerdeuse, pour une fois. Où est ton casier ?

    Je secoue la tête sans lui répondre et il trouve mes affaires seul grâce à l’étiquette à mon nom, puis cale mon petit sac sur son dos avant de tenter de me porter à nouveau, sans succès.

    — Je ne veux pas de ton aide, je t’ai dit.

    — Je ne laisserai pas une personne blessée traîner seule au milieu de gens bourrés. Prends un truc pour t’habiller et on y va.

    Il me jette un regard noir en me tendant mon pull que j’enfile pour cacher mon corps découvert. Smith arrive à m’entraîner malgré mes protestations, mon corps appuyé contre le sien, puis il sort par l’entrée de service et rejoint un gros 4x4 dans lequel il me dépose avec délicatesse, le regard pourtant dur.

    — Je t’ai dit que je ne voulais pas aller à l’hôpital ! T’es sourd ou quoi ? Tu comptes me kidnapper peut-être ?

    — Et moi je t’ai dit que tu n’avais pas le choix. Alors, tu préfères quoi ? Rester seule ici sans avoir la possibilité de rentrer ou me laisser t’emmener à l’hôpital ?

    Je grommelle puis me résigne et attache ma ceinture, tandis que Smith prend place derrière le volant, sachant pertinemment qu’il est aussi têtu que moi. Je n’ai toujours aucune intention de me payer des soins médicaux… Je lâcherai Smith à l’hôpital et je prendrai un bus de nuit s’il n’accepte pas de me déposer chez moi. Mais ça, il n’a pas besoin de le savoir.

    — On n’est pas amis, tu n’as pas à m’aider. Dépose-moi en ville et ça ira, tenté-je tout de même.

    Smith me jette un regard noir l’espace d’une demi-seconde avant de reporter son attention sur la route, la nuit étant déjà bien tombée à cette heure-ci. Je prends quelques secondes pour observer son visage tendu, et je ne peux pas m’empêcher de penser à l’époque où lui et moi étions… presque proches. On a passé une nuit ensemble… Une longue nuit qui s’est effacée aussi vite qu’elle est arrivée.

    Je le connais depuis des années, et nous n’avons jamais été amis, justement parce que nous sommes incapables de nous entendre à cause de nos caractères trop similaires. C’était un moment d’égarement, mais je serais une piètre menteuse si je disais qu’il n’est pas à mon goût. Des cheveux bruns bouclés, un regard gris bleu qui me fait penser à l’océan lors des jours nuageux… Sans compter son mètre quatre-vingt-cinq qui ne le rend que plus imposant et attirant. Mais plus jamais je ne me laisserai aller avec lui. Ce genre d’homme ne peut rien m’apporter de bon, et je refuse d’accepter son aide.

    — Je ne suis peut-être pas la meilleure des personnes, mais je ne suis pas assez con pour te laisser là alors que tu es blessée, répond Smith après de longues secondes. Alors amis ou non, on va aller à l’hôpital pour s’assurer que tout va bien et je te déposerai chez toi.

    Blessée. Je ne le suis pas, si ? Ce n’est qu’une foulure. Une bonne nuit de repos, et tout sera en ordre…

    — Pourquoi tu bosses ici ? poursuit Smith, visiblement bavard.

    Je lève les yeux au ciel, déjà agacée par ses questions. Nous ne venons pas du même monde. Il a grandi dans une famille aisée, j’ai grandi seule avec ma grand-mère et mes souvenirs. Il ne sait pas ce que c’est d’être en situation de précarité, de ramer chaque fois pour réussir à assumer des traitements médicaux en plus des factures et des courses… Et je ne suis pas sûre qu’il le comprenne un jour, lui qui adore montrer à quel point sa vie est facile à coup de grosse voiture et de fêtes dans son immense baraque.

    — Parce qu’on n’a pas tous autant de fric que toi. Et c’est pour ça que je ne vais pas aller à l’hôpital.

    Un sourire étire ses lèvres et une fossette se creuse du côté visible de son profil, et je serre les poings, sachant pertinemment qu’il se fout de ma gueule une fois de plus. Il ne sait faire que ça.

    — Je m’occuperai de la facture, déclare-t-il. Comme tu l’as dit, j’ai du fric, ça ne me tuera pas.

    — Hors de question ! Tu gardes ton argent, je n’en veux pas !

    Tout n’est qu’une question de fierté. Je ne veux pas qu’il joue au chevalier servant avec moi, je suis grande et indépendante. S’il m’avait dit qu’il comptait aider ma grand-mère, j’aurais évidemment mis de côté mes scrupules… mais il est hors de question qu’il m’avance sur ce coup-là. Il est du genre à aider pour ensuite demander un service en retour… Service que je ne lui rendrai pas.

    — Je te l’ai dit : tu n’as pas le choix.

    Il se gare devant l’hôpital et contourne la voiture avant de m’ouvrir la portière, le regard plus sérieux que jamais, et je croise les bras devant ma poitrine en le dévisageant, un sourire moqueur aux lèvres.

    — Tu crois vraiment que je vais te suivre et t’écouter, Smith ?

    Il pose une main sur ma cuisse et je l’observe, un sourcil haussé. Il joue à quoi là ?

    — C’est marrant, j’ai le souvenir que le côté autoritaire ne te dérangeait pas…

    — Va te faire foutre.

    Il lâche un rire rauque avant de se reculer, et je me détache pour quitter l’habitacle, avec la ferme intention de ne pas rentrer dans ce bâtiment. Mais lorsque ma cheville rencontre le sol, je lâche un gémissement de douleur et me rattrape de justesse à la portière. Bordel ! Un rire résonne parmi le brouhaha de l’hôpital, et je relève la tête pour fusiller Smith du regard.

    — Ça t’amuse ? lâché-je amèrement.

    — Beaucoup, oui. Pour quelqu’un qui prétend ne pas avoir besoin de soin, tu sembles avoir mal… Alors, on y va ? Je t’ai dit, je m’occupe des frais, tu n’as aucune excuse.

    Smith s’approche de moi jusqu’à me tendre la main, et après de longues secondes à la fixer, je le laisse faire. C’est difficile à avouer, mais il a raison. Sans soins, je ne vais jamais pouvoir reprendre le boulot, et j’en ai bien trop besoin… Je le laisse me soulever jusqu’à me caler contre lui, et je soupire lorsque nous pénétrons dans l’hôpital. Dans quoi je me suis encore embarquée ?

    Je grommelle lorsque Smith me dépose sur l’un des sièges de la salle d’attente, et il s’occupe de se diriger vers le guichet pour récupérer les papiers. Je jette un œil à mon téléphone, avisant l’heure tardive, puis je ferme les yeux et laisse ma tête tomber en arrière. Pourquoi tout ne pourrait-il pas être plus simple ? En quatre longues années, je n’ai jamais chuté. J’ai toujours fait très attention, et voilà qu’il a suffi d’une petite seconde d’inattention pour que je me blesse… Et me foute dans la merde.

    — Tu dors ? demande Smith

    — Oui.

    — Donc tu parles en dormant ?

    — C’est ça. Et c’est mauvais de réveiller un somnambule.

    J’ouvre un œil pour lorgner le sourire moqueur de Smith, et celui-ci me tend la feuille recto verso que je suis censée remplir. Une fois fait, l’homme à l’accueil les récupère, nous laissant en tête à tête avec Smith le temps que je sois appelée.

    — C’est la première fois que tu te blesses au boulot ? finit-il par dire pour rompre le silence.

    Je souffle, résignée à n’avoir que Smith pour compagnie.

    — Oui. Je fais toujours attention pour éviter ce genre de merde… dis-je en regardant ma cheville.

    Je masse celle-ci, le regard dans le vide. Une blessure, c’est un arrêt de minimum deux semaines. Et deux semaines représentent presque sept cents livres de pourboires, sans compter mon salaire. Smith s’apprête à renchérir, mais une femme s’approche de nous en souriant, me prête des béquilles pour me permettre de me déplacer seule et nous guide jusqu’à une salle d’examen. Je ne bronche pas en voyant Smith me suivre, sachant pertinemment que je ne peux pas faire la difficile, car je suis ici grâce à lui…

    — Que vous est-il arrivé ? demande la médecin.

    Je n’ai pas le temps de répondre que Smith me devance.

    — Elle a fait une mauvaise chute en dansant. Elle n’arrive plus à marcher.

    Je lui jette un regard mauvais, mais je laisse la femme me tripoter la cheville, qui me brûle atrocement.

    — Pas d’inquiétude. Ce n’est qu’une petite foulure, elle est juste à vif pour le moment. On peut faire une radio si vous le souhaitez, afin d’être sûrs ? propose-t-elle.

    — Non ! m’empressé-je de répondre.

    — Oui, dit Smith en même temps.

    Je lui fais les gros yeux, lâchant un rire sidéré, mais il s’en moque et se tourne vers la femme.

    — Oui, elle va faire une radio, répète-t-il.

    Elle nous tend un papier pour le service radiologie, et j’attends d’être sortie de la salle pour me tourner vers Smith.

    — Merci pour ton aide, mais je n’ai pas besoin d’une radio. Comment te faire comprendre que ça va ?

    — Tu n’as qu’à pas le dire, ça te fera économiser de la salive. Je paie, donc ne t’inquiète pas.

    Je secoue la tête, la mâchoire crispée, et j’avance sans un regard de plus pour lui. Il ne vaut pas la peine que je m’énerve pour lui alors que ma soirée a déjà été suffisamment merdique. Il veut que je fasse une radio ? On va en faire une, puis je rentrerai chez moi.

    Heureusement pour nous, je suis vite prise en charge et après quelques clichés de ma cheville, je rejoins la salle d’attente. Smith se pose à côté de moi, son regard fixé au mien, l’air soucieux, et je détourne les yeux pour ne pas avoir à subir son jugement. Je veux juste oublier cette soirée.

    — Je n’aurais jamais pensé que tu avais des soucis financiers aussi importants.

    J’ai envie de rire. Évidemment que personne ne le voit. Je ne veux pas de la pitié des gens. La plupart pense que je galère entre la bourse et les frais scolaires, comme n’importe quelle étudiante, alors qu’en réalité, le problème est bien plus profond… Mais je refuse de lui parler de ma vie.

    — Et alors ? Ça ne te regarde pas.

    Il me sourit légèrement en secouant la tête et fixe son attention sur la porte par laquelle arrive un homme, une radio à la main.

    — Rien de cassé, comme vous l’a dit le médecin, ce n’est qu’une foulure. Mais vous allez avoir besoin de quatre semaines de repos forcé et une semaine sans appui. Le médecin vous a fait un certificat de travail et une ordonnance pour une attelle et des béquilles, dit-il en récupérant celles prêtées.

    Il me tend tous les papiers en souriant mais Smith les lui prend des mains avant que je ne puisse récupérer la facture. Je n’ai pas la force de rétorquer, assimilant la signification de ce diagnostic… Quatre semaines.

    — Je passe à la pharmacie de garde et je te ramène chez toi, décide-t-il sans me demander mon avis en m’aidant à me relever et à marcher.

    Cette fois-ci non plus je ne refuse pas, bien trop paniquée par ce que signifient ces quatre semaines d’arrêt. Un mois de salaire. Je vais perdre un mois de salaire pour une malheureuse chute, et je ne peux rien faire pour changer les choses… Je rejoins la voiture en compagnie de Smith, l’esprit dans les vapes, cherchant une solution pour réussir à mettre de côté ce mois-ci. Je vais sauter les repas du midi, et je vais revendre mes livres de cours… Peut-être que je pourrai aussi vendre mon scooter. Il y a des solutions pour au moins amoindrir nos dettes… Je ne veux pas croire que cette blessure puisse gâcher des années d’effort.

    Bien trop perdue dans mes pensées, je ne remarque même pas que Smith quitte la voiture pour rejoindre la pharmacie, et je ne relève la tête que lorsqu’il revient, me tendant l’attelle en souriant, des béquilles déjà posées sur la plage arrière.

    — Ça te soulagera. Je te donnerai les béquilles tout à l’heure.

    — Merci… soufflé-je.

    Il reprend la route sans un mot après m’avoir demandé mon adresse, et nous arrivons assez vite chez moi. Je le remercie une dernière fois en regroupant mes affaires, n’ayant pas la tête à dire autre chose, puis, alors que je m’apprête à descendre de la voiture, Smith attrape mon bras pour me retenir.

    — J’ai quelque chose à te proposer, lâche-t-il.

    Je le fixe d’un regard méfiant, sourcils froncés. Il ne pouvait pas être juste gentil… Évidemment. Smith n’est pas du genre à rendre service comme ça, je le savais.

    — Si c’est d’ordre sexuel, c’est non.

    Il me détaille des pieds à la tête avant de secouer la tête pour me répondre par la négative.

    — Pas du tout. Tu devrais savoir que je ne suis pas comme ça, Beth. Je triple ton salaire si tu me rends un service pendant une semaine, est-ce que la proposition t’intéresse ?

    Tripler mon salaire ? Bon sang.

    J’ouvre et referme la bouche, perplexe, avant d’inspirer profondément. Il m’offre la solution dont j’avais besoin sur un plateau d’argent… Je ne peux pas ne pas écouter… Je m’enfonce dans le siège de sa voiture et je le fixe, les bras croisés contre ma poitrine.

    — Je t’écoute.

    Il se passe une main dans les cheveux, soudain mal à l’aise, et je fronce un peu plus les sourcils. Qu’est-ce qu’il mijote encore ?

    — Mon père a décidé de faire une réunion de famille. Il y aura Liam, Anna, et leur fille.

    Je hoche la tête, ne voyant pas bien en quoi cela me concerne. Il n’aime peut-être pas son cousin, mais Liam reste de sa famille, ce n’est pas lui qu’il déteste. Je sais que son vrai problème, c’est Anna, il avait flashé sur elle il y a quelques années, mais elle était déjà amoureuse de son futur mari, à l’époque. Le pauvre va devoir supporter leur bonheur… Et même si je compatis sincèrement, je ne peux rien faire pour lui.

    — Et en quoi ça me concerne ? demandé-je.

    Il plante ses yeux dans les miens, me fixant d’un regard intense.

    — Je ne veux pas y aller seul, je pense que tu sais pourquoi. Si tu acceptes de te faire passer pour ma copine et de m’accompagner pendant ces quelques jours à Dundee, je t’aiderai financièrement. Joue la comédie, et tu auras un gros chèque.

    Ma respiration s’accélère et mon estomac se noue en comprenant l’étendue de sa proposition, mon regard toujours planté dans le sien. Je devrais jouer sa petite amie en échange d’argent… Argent qui nous est vital. Suis-je vraiment prête à jouer les escortes pour subvenir à nos besoins ? Peut-être bien. Après tout, ce ne serait que pour une semaine… La nuit porte conseil, je crois que je vais avoir besoin de réfléchir…

  






Chapitre 2


J’ai passé la nuit à tourner dans tous les sens, l’esprit trop embrouillé pour rejoindre les bras de Morphée. J’ai réfléchi à la proposition de Smith, même si je ne comprends pas pourquoi il ne demande pas à quelqu’un d’autre. Si mon rôle consiste uniquement à jouer sa copine durant quelques jours, je pense que c’est jouable, encore plus avec un gros pactole à la clé. Je ne suis pas en position de faire ma tête de mule, et c’est bien pour ça que j’ai accepté d’aller boire un café avec lui afin d’en discuter plus en détail.

Il m’a donné rendez-vous juste avant les cours dans un café près de la fac. Il m’a bien proposé de passer me chercher en voiture, mais j’ai prétendu qu’un taxi allait me conduire. En réalité, j’ai fait le trajet en béquille… Et mes mains en feu me maudissent d’avoir un caractère trop entêté pour accepter l’aide de quelqu’un. Assise seule au milieu du café, je tape nerveusement des doigts sur la table tout en avisant l’horloge toutes les cinq secondes. Dans huit minutes, il arrive. Je dois me détendre.

— Je peux vous servir quelque chose ? me questionne le serveur, un garçon de la fac.

Il me sourit poliment, très professionnel alors qu’il ne m’adresse jamais un mot à l’université.

— Non merci, c’est gentil.

Ce ne serait pas raisonnable, ce sont des livres gâchées… Alors même si j’en meurs d’envie, je ne me laisserai pas tenter. Je relève la tête lorsque j’aperçois la porte s’ouvrir du coin de l’œil, espérant que ce soit Smith, mais je suis déçue de découvrir Anna et sa fille. Elle tient sa gamine dans ses bras et j’ai le malheur de la voir s’approcher de moi et me sourire. Pourquoi ne peut-on pas me foutre la paix ? J’ai beau lui avoir envoyé toutes les vacheries du monde lorsque nous étions en cours ensemble, elle reste toujours positive et insouciante. Elle ne se rend absolument pas compte que je ne peux pas l’encadrer avec sa vie parfaite, car elle est centrée sur sa petite existence bien rangée… Mais à sa place, je ferais peut-être la même chose…

— Salut Beth. Tu es toute seule ? me questionne-t-elle.

La petite gigote dans les bras de sa mère adoptive pour descendre et Anna la pose au sol sans me quitter des yeux, gardant cet air bienveillant sur le visage.

— Non. J’attends quelqu’un, dis-je froidement.

Elle n’a pas le temps de répondre que sa fille monte sur mon fauteuil et attrape doucement mes cheveux. Je souris en observant ce visage enfantin, innocent, la laissant jouer avec mes longues mèches bouclées sans avoir le cœur de l’éloigner. Autant la laisser profiter avant qu’elle ne grandisse et comprenne que tout n’est pas rose…

— T’as vu ? On a les mêmes cheveux !

Je lâche un rire amusé face à Charline, puis je pose mon regard sur sa mère, un sourcil haussé en ne la voyant rien faire pour récupérer sa fille. Anna finit par tendre les bras à la petite et celle-ci ne se fait pas prier.

— Désolé. C’est sa période coiffure et je crois que tes cheveux la passionnent, plaisante Anna.

— Alors achète-lui une tête à coiffer, rétorqué-je.

Le visage de l’Anglaise se décompose, ne comprenant visiblement pas le sarcasme, puis elle me sourit par politesse avant de tourner les talons pour rejoindre une table avec son gnome. Encore une qui ne comprend pas l’humour.

Je soupire de soulagement lorsque la porte s’ouvre enfin sur Smith, les mains dans les poches, l’air décontracté, jusqu’à ce que son regard se pose sur Anna et sa fille. Elle le remarque aussi et l’observe durant de longues secondes avant de se reconcentrer sur Charline, ce qui laisse Smith en profiter pour détourner les yeux. Il s’approche de moi à grands pas, la mâchoire crispée à vue d’œil. J’ouvre la bouche pour le chambrer, mais avant que je n’ai pu faire quoi que ce soit, ses doigts viennent s’entrelacer aux miens. Il est tombé sur la tête ?!

J’écarquille les yeux et reste figée, surprise par son geste, et lorsqu’il fixe Anna droit dans les yeux, je comprends bien vite que tout ceci est encore l’une de ses mascarades pour garder la face devant elle. Quel con. Je lui jette un regard meurtrier en même temps qu’il s’assoit tranquillement comme si de rien n’était, et mon sang bouillonne dans mes veines.

— Utilise-moi encore une fois comme ça et je te refais la face, compris ?

Il sourit un peu plus, à moi cette fois-ci, amusé par ma répartie.

— Rentre tes griffes, chaton.

Je souffle d’agacement face à son ton condescendant qui me donne envie de le baffer et je pose mes mains à plat sur la table, un air sérieux sur le visage. Je ne suis pas ici pour ses beaux yeux, mais pour discuter. Quoique, ses beaux yeux sont un plus.

— Si j’accepte ta proposition, je t’interdis formellement de m’embrasser ou d’avoir des gestes déplacés. On est bien d’accord ?

Dans tout contrat, il faut savoir s’affirmer dès le début au risque de se faire marcher dessus. Smith rit doucement, se moquant sûrement de ma condition tout en continuant de jeter quelques coups d’œil réguliers à la famille de son cousin.

— Non, tu n’auras pas besoin de m’embrasser. Sauf si tu le veux… Dans ce cas, on pourra s’arranger.

Il me dévisage d’un air amusé et je lui présente mon majeur. Quoi qu’il se soit passé entre nous par le passé, ce n’est plus d’actualité. J’ai laissé tomber les coups d’un soir qui apportent bien trop d’ennuis, et Smith fait partie de ces ennuis. Un peu plus de la vingtaine, plus que canon… mais une source d’ennui tout de même. Je veux que tout ceci reste purement de la comédie.

— Bon. Admettons que j’accepte… commencé-je.

Smith reprend un air sérieux, m’observant avec attention.

— Je veux plus que le triple de mon salaire.

S’il pensait que je ne négocierais pas… c’est qu’il ne me connaît pas. Si je peux faire en sorte que tout ceci puisse aider ma grand-mère pour plusieurs mois, je ne laisserais pas passer ma chance. Alors que je m’attentais à ce que Smith me rembarre et m’abandonne seule ici, il se contente de sortir une enveloppe de sa veste et me la tend discrètement.

— Je me doutais que tu demanderais plus. Si cette somme te convient, nous avons un accord.

J’attrape l’enveloppe avec méfiance, puis je l’ouvre sous son regard intense. Je retourne ce qui me semble être un chèque… Et lorsque mon regard se pose sur la somme inscrite, la mâchoire me tombe. Il est sérieux ? Il vient vraiment de m’offrir… ça ? J’espérais quatre mille livres au grand maximum, ça m’aurait permis de subvenir aux besoins de ma grand-mère durant deux mois et demi, le temps que je reprenne le travail… Et il m’offre plus d’une année de tranquillité sur un plateau. Je relève la tête vers lui, la bouche entrouverte, alors qu’il continue de sourire.

— C’est une plaisanterie ?

— Non. Cet argent est à toi en échange de ces quelques jours. Tu vas devoir y mettre du tien, en revanche. Pas de regards meurtriers ou de répliques cinglantes.

Je hoche la tête sans broncher. Je peux bien jouer les amoureuses transies pour trente mille livres… Qui ne le pourrait pas ? Je plie soigneusement le chèque en deux afin de le glisser dans mon portefeuille, et je me reconcentre sur lui, prenant les choses bien plus au sérieux que lors de mon entrée dans ce café.

— J’ai quelque chose à signer, je suppose ?

Il acquiesce et sort discrètement une pochette cartonnée qu’il me tend pour que je la range, ce que je fais tout de suite. Je préfère qu’un accord nous lie, si les conditions sont justes. Ce sera au moins l’assurance que tout ceci est réel, et qu’aucun de nous ne se défilera.

— Prends le temps de le lire. Il faudra que tu me le rendes signé jeudi au plus tard.

Jeudi. Ça me laisse deux petits jours… Et telle que je me connais, j’en aurais déjà lu plusieurs fois les conditions dès ce soir.

— Et quand est-ce que nous devrons partir ? le questionné-je.

— Lundi prochain, annonce-t-il.

Dans moins d’une semaine, la comédie commence.

Je note dans mon calendrier virtuel la date de notre départ, avant de croiser les mains sur la table. J’ai beau saisir ce qu’il cherche à faire… je ne comprends pas pourquoi il s’obstine avec Anna. Quoi qu’il fasse, cela ne changera jamais ce qui est arrivé dans sa vie. Sa première copine a fini par se marier avec son cousin, avant de décéder en couche, et la seconde, pour laquelle il avait complètement craqué, a fini par se marier à ce même cousin devenu veuf, et a adopté Charline. Il n’a aucune chance d’obtenir ce qu’il désire… Et ce n’est clairement pas avec cette comédie que cela changera.
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